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naturelle du Royaume entier ; la première , elle présente, 
subdivisée en séries et tribus, la nombreuse famille des 
graminées dont plusieurs botanistes ont négligé Pétude, 
a cause des difficultés presqu 'insurmontables dont elle 
est hérissée j enfin, d'après l'auteur, elle contient envi- 
ron cinquante espèces que personne , jusqu'à ce jour^ 
I n'avait indiquées dans la Belgique, 
i ^ M. Dumortier divise les graminées en deux séries : 
les scohijlorées et les callijl orées ; la première compo-* 
i sée de sept tribus : les briticées , les cynosurées , les 
j poncées , les festucées , les hromacées , les twénacées et 
les arundinacées y formant 35 genres 5 et la seconde de dix 
tribus : les agrostidéès , les phléacées , les oryzées , les tffi- 
pacées , les panîcées , les cynodonées , les lepiurées , les 
saccharinées ,\es andropogynées et les maydées, formant 
26 genres. Le premier chapitre de son ouvrage , qui est 
une excellente introduction k l'étude des graminées , 
offre une analyse détaillée et une appréciation impar- 
tiale de tout ce qui a été écrit sur cette famille inté- 
ressante, depuis les travaux de notre compatriote Do- 
doèns jusqu'à ceux de Palissot de Beauvois et de Kunth 5 
il porte l'empreinte d'une érudition très-étendue en bo- 
tanique et ajoute aux espérances qu'on avait déjk de 
voir M. Dumortier tenir tout ce qu'il a promis dès ses 
premiers pas d^ans la carrière. Nous regrettons que, par 
suite d'innovations qu'il a cru devoir adopter dans la 
distribution des familles entr'elles, il ait été conduit a 
créer, comme on peut le voir dans son premier opus- 
cule , une foule de termes nouveaux qui doivent ac- 
croître les inconvéniens de la glossologie déjk trop 
compliquée dans la botanique, et qu'il ait substitué 
les mots gramînie, cyperacie , etc. k ceux de grami'- 
nées j cyperacées , etc., qui expriment bien mieux l'idée 
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de famille 9 eu nous présentant ^ comme autant de ftoran^ 
le$ pbuite3 d'un même jgroupe naturel* 

A Faciès non omnibus una e»t^ 
» îTee iUver&a tamen» qitatem decet eue eororum/* 

' Om. Met. lib. n. i3. 

Lbhairb. 

Mbug-tsbu vel MsucnTM , înier sinenses phihsophos, 

ingenîo , doctrinal nomînisque claritate Conjucio 
proxîmum ^ ediditj etc. Stanislaus Julien. Pars prior. 
LuÈetim^Parisiarum. ( Owrage envoyé à la société 
royale des beaux-arts par V auteur , un de i>e6 associés 
étrangers. ) 

Lors de la décadence de Pempirc Grec, trois poètes, 
Quintus de Smyrne, Coluthus et Olyrapiodore, essayè- 
rent de tendre \ la muse épique Féclat dont elle avait 
Krillé dans les beaux jours de la littérature. Marchant 
hardiment, sur les traces d'Homère ^ ils crurent ^ par 
quelques pensées ingénieuses ^ quelques vers liann<H 
nieux et des mots artîstement combinés, égaler les su- 
blimes beautés de celui qu'on nomme a juste titre le 
prince des poètes* M. Tbitri^tafait connaître k la France 
le poème de Quintus de Smyrne ; Pon y voit briller ck 
et Ik quelques étincelles du feu sacré qui animait le 
chantre d'Achille* M. Julien, entrant k peine dans 
un âge où Pou ne laisse ' ordinairement entrevoir que 
des espérances , mit au jour, Pannée dernière , Coluthus. 
Le jeune helléniste, plein de cette ardeur et de ce noble 
enthousiasme pour Pétude, sans lesquels on ne produit 
jamais rien de rernarqualile , en publiant un travail 
brillant d\in hixe philologique et qui ferait honneur k 
un savant vieilli dans Pétude des lettres grecques, sem- 
.blait avoir contracté l'engagement d'enrichir bientôt le 
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«musela grecques a celui des lettres orientales, il vient 
de fidtisfaire a cet eBgagenient d^une manière bien ho^ 
BonUè pour lui , tn faiBaat paraltM te lifadâcti0ii la^ 
tine de Mencius , le plus estimé des pliilosoplies de la 
Chine ^ après Confucitift. 

•Le berec&a de la langue cUnoifte, qui a produit deo 
chefs-d^aiivrc bien long-teras avant Salomon et Homère, 
«84 eaTelo^^ des ténèbres de la nuit des tems. Ou s'ac-* 
eordé asaei k ca fmtt rèmonMr Vorigint k enfviroii troia 
mille ans avant J. C. , époque de la naissance de leur 
monarchie ; mais les vérités historiques se cornoËieiiceiit 
k feftér du )oûr êiir leur histoire Mttértiie qûe Teri le 
XII"« siècle avant Père chrétienne, et Ton croit que 
c'est dans ce tems que les Chinois ont écrit leurs pre- 
«ûers livres. Encore a^est'-ce qiie du lems de Confu- 
cîns et de ses disciples^ c'est-Wire ^ du cinquième 
siècle avant notre ère, que nous possédons des no- 
tions certaines et irrécusables stir la littérâturé îféputée 
la plus ancienne du monde. Sous Confiidns, appelé 
par les Chinois Koung^Jw-Uée y la langue s'enrichit d^ un 
graÉd nombre d'ontrages prédenit et s^âeira k un haut 
degré de perfection. Aidé ses nombreux Asciples , 
ce grand homme fut le restaurateur ou l'auteur des 
Kiiègi (i) ott livres canoniques et moraax de» ChÎMis. 

Mencius, que M. Julien vient de traduire , est nommé 
Meng-Ueu par les Chinois, 11 naquit k la £n du IV™* 
siècle^ amnt l'ère chrétienne, et fit, k son tour , époque 

dans la littérature de son pays. Il étudia les Kings, et 
se fit une telle réputation par sa manière habile de les 



(i) Cttïix. qui désirent des delà ils sur les Kings, peuvent con- 
suher l'€fXce>leTite notice qu'a publiée M. Aîg&an. Revue enef- 
ciopédique^ Mai 1833, 
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et^quer, qti'fl fut bidit&t jugé digne d'étrè mh aU 

nombre des disciples de Tseu-sse, petit-fils de Con- 
fucius. Après s^être suffisamment imbu des préceptes 
de k philosophie morale qué^les Chinois nomment par 
excellence la doctrine, il alla dans les cours de diffëiens 
rois y pour y faire cesser la discorde qui les agitait. 
Voyant qne ses cona^^ étaient méconnus ^ il se retira 
dans sa patrie, s'appliqua , arec quelques-uns de ses 
disciples, k mettre en ordre le Chiking (i) ei le Chow» 

hingy et écrivit l'excellent livre , en s^t chapitres 9 

■ • ■■ - ■ - — — 

. (1) Voici une dea odes du Chiking, que le P. Gibot dit avoir 
traduite comme on copie une miniaiiwe avec du charbon: 

Le frère. 

» Aucun arbre ue peut élre comparé aii Tchang-ti ^ que le 
» printemps a couronné de mille Heufa. Aucun homme ne peut 
Ht élre comparé à un frère. Un frère pleure la mort de son frère 
» avec une yraie douleur 9 son corps fut-il suspendu sur uu abime^ 
» à la pointe d'un rocUer, ou enfoncé dans l'eau infecte d'un 
9 gouffre A il lui procurera un tombeau. La tourterelle gémit seule ' 
» dana le siknce des boia ; mais moi , mon affliction , f ai un 
» fiéftt qui la partage. L'ami le plua tendre ne dierche qu'à con» 
» aoler ma peines mon frère la aeni comme moi} c'eal la sienne. 
» Le frémissement de la ooUre peut bien se glisser dans noire de* 
» meure, et flétrir son cœur d'un souffle empoisonné; mais, sitôt 
3» que le péril en approche, mon frère me fait un abri de sou 
ib corps; quelle joie pour lui de me voir délivré! quel plaisir de 
» me voir heureux! On partage sou bouhcur avec ses parenaj la 
» présence d'un frère l'auginenle: les fêtes les plus agréables sont 
» celles où je vois le mien ; le festin le plus délicieux est celui où 
» il est assis à mes côtés. Sa présence épanouit mon âme; je la verse 
» toute entière dans son sein. L'amitié fraternelle a toutes les len- 
» dresses de l'amour. Uue épouse aimable et vertueuse vous comble 
» de bonheur par les douceurs de Thjjrmeu ; des enfans dignes de vous 

remplissent vos désirs; voulea-TOUS assurer votre bonheur? Que 
» l'amitié fraternelle la cimaite. £lle est dans leafamillet, comme 
a le kin et le cjU (iïistrijimeiis de musique) dans les çoiieenis, aûi 
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porte son sobu G'est^son plus beau titre k la glom** 

Il est toujours joint aux trois livres moraux qui con- 
tienuent la philosophie deConfucius et forme leTtr^^iff;^ 
<m les quatre livres par^elceDeace. Menciui mourut 
Sai ans avant Je'sus-Christ. * * • 

M« J. eu publiant Pexcellent ouvrage de ce philo- 
Uffke 9 a rendu un senrica ^minent k la littérature 
orientale. Les étudians, pour se livrer avec succès k 
l'étude de la langue chinoise , ont besoin de quelcjues 
livres acoûmpagnés de traductkms littérales ^ tek que 
M. Gail en a. faits pour la langue grecque. Jusqu'k pré- 
sent^ on n'avait ^ en Europe , pour tout secours de ce genre 
que Vimariable milieu de ConfuciuSy publié par Mu 
jthêl-Remusgâtt texte fort peu étendu, puisqu'il ne eon^ 
tient que 42 pages in-4®. Pour reproduire avec hdélité 
le style profond ^ concis et sentencieux de Mendus^ 
M* i. ne s'est pas borné a consulter la traduction inexacte 
du P. Noël; il a conféré avec le plus grand soin le texte 
avec l'excellente yersion Mandchou, publiée par les or- 
dres de l'empereur Khian^Loungj et c'est k cette source 
qu'il a puisé les éclaircissemens propres h jetter du jour 
sur les endroits obscurs» H s'est suiHout appliqué k 
concilier entr'dles les opinions de quatorze comikientb- 
teurs chinois. Afin de rendre sa traduction aussi litté- 
rale que possible 9 M. Julien , sans changer l'ordre de 
la cooostructian , a touIu rendre un mot chinois par un 
mot latin, ou, lorsque le sens l'exigeait, plusieurs mots 
réunis 9 par un tiret» Cette espèce de version laborieu-* 



» tandlel heareoMt les familles où ta règnes. Tes oharmes y 
» attirent tontes les vertus et en éloignent les vices." La litté- 
rature ehiaoiee renferme pins de pièces semblables de poésie > snr 
Unîtes les vertus, c^ue celles de loules les nations savantes. 
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MM&t fidèle,, M ùM utile $nx Mx^km wmfÈtlk^SL 
importe aviat tout de comprendre ptr&item^t le texte, 
jBais elle ne saurait satisfaire Les >amateurs qui Yeulem 
retrourer dans une tiaduation oe qui ne penl< paa être 
traduit : les omemens et la grâce da style oriental» 

Le volume de M. J. se compose de la laoîlié. du. texte 
.diinoisy .litliograiàié ateo beaucoup de aoin aux firaia 
de M. le -conte de Lasteyrie, et du quart de la tiaduo- 
tion latine, imprimé sous les auspices de la Société 
jisiatifue, sur le rapport avantageux qui lui en ^té 
^t par une commission duirgée de Pexaminer. Après 
une dédicace ^ M. le chev. William Drummoml^ ci- 
devant ambassadeur a Constantinople el k i2i[aples, nous 
-trouvons la traduedon latine d'une notiû» anr Menmus 
et son ouvrage, insérée par M. Abel-Remuzat dans le 
dict. bistorique de MicHaud (i). Ecrite avec beaucoup 
d'ël^noe, die s'éloigne quelquefois tiop du langage 
de Vhumhle prose ; elle est suivie d'un a^ant-propos 
de 12 pages 9 dans lequel l'auteur nous donne des dé- 
tails intéressans sut* les édifions cpi'il a oonsidtées> 
sur sa méthode de travailler et ses premières études 
dans la langue chinoise. 11 nous apprend qu^il fit^ • 
d'après la méthode de M» Ab^-AeuMuat , son maître, 
des progrès tellement rajndes dans Pétnde de cette b»- 
gue^ long-teiûs re^^ardée comme- hérissée de difficultés 
insurmontables el devant occuper la v plus grande par** 
•tie de la vie d'un homme , qu'il entreprit la traduction 
de Mencius le second mois , et que , six mois après , iJ 
la présenta k la Société Asiatique» Uo résultat aussi 
étonnant ne paraîtra pas impossible , quand on consi- 
.dérera combien doit être fructueuse la méthod.e apaly- 



(i>Tom. XXVlli. «. 533. et èeqq. 
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^m -âiployée en Europe , lortqu^ii l^ppliquè : li 
i^tftnde des l^&mies ^ FAsie. En exammant avec 

soin ce livre, enrichi^ de nombreux commentaires et 
surchargë de renvois et de signes patôouliers^ on petit 
se fenner nne léj^è idée des dlffcnhés que Fauteur a 

eues a surmonter, 

£n rendant compte de cet ouvrage intéressant^ je 
«^«i pas eu Pintention de porter un jugement, mais 

bien celle de faîfe coTinaitte ^ mes compatriotes le^ 
progrès étonnans que fait^ dans les autres )[»àrties je 
l'Europe, Fétude deâ langues orientales si propres & 
étendre le domaine des sciences, a faire luire le 
^mbeau du christianisme au milieu des peuplades 
asiatiques et k- fiiciUter nos relations de cominercé et 
d'industrie* - • . 

* AuG. Voisin, 



Elementa doctrinae Juris Philosophiae , swe Juris 
Jiaturalisj auctore Jacobo Josepho Haus, philos» 
êt futé utriusij^ doetore, et in Academiâ Gandor- 

yensi juu professore ordin» • • ■ 

L'impuissance ou Pinjustice des lois positives dans la 
société civile ât soupc^onner l'existence de règles a^té^ 
rieures^ nécessairement conformes k la nature de Fhonune, 
èt dont on avait dévié. Delk, Porigine de ce qu'on est 
convenu d'appeler, dans le sens objectif, le droit mh^ 
turelf dont le code devrait être la collection de tous les 
rapports nécessaires des hommes entr'eux , considérés 
comme allant immédiatement au seul et véritable but 
de leur destination naturelle. Si ce but immédiat n^itait 
qu^hypothétique , la formation d'un code de droit na- 
turel serait une cbimère 5 mais le but n'étant pas une 
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ypothèse^ rien n'est plus certain que l'existence de 
els rapports, éternellement invariables; car il n'y a de 
ut qu'avec le moyen d'y atteindre ^ et un but immé- 
iat n'admet qu'une voie. *, 

Des hommes supérieurs , parmi lesquels se rencontre 
[obbes, ont pente qu'il n'existait pas de droit natu- 
el, que la force seule était de Tessence de l'état de 
ature. D'autres ont admis un droit naturel d'après 
ertaines bases qu'ils présupposaient comme axiomes. — 
rrotius y par exemple , est parti de cette position : que 
homme est naturellement porté a vivre en société ; 
'est la sociabilité ; Pufendorf, de la position : que 
homme doit être sociable; c'est la socialité; Kant, 
nfin, qui a répandu sur les sciences métaphysiques, 
es lumières auparavant inconnues, en mettant tout a 
i fois de l'ordre et de la clarté dans son système , est 
•arti du fait de l'existence de l'homme en société , pour 
n déduire les principes d'un droit naturel, qu'il fait 
onsister, sensu objectiifo, dans l'exercice libre des ac- 
ions extérieures de chacun, d'une manière compatible 
vec l'exercice également libre des actions extérieures 
le tous et avec le maintien de la société. 

Cette dernière théorie qui trouve son fondement dans 
'usage de la raison pure, restera certainement admise 
lans la saine philosophie moderne, parce qu'elle est la 
)lus propre k fournir des résultats immédiatement utiles 
lans la condition actuelle des hommes ; mais cette raison 
mre elle-même n'est qu'une simple faculté dans l'indi- 
idu, et son exercice spontané a dii être impraticable 
lans l'état social primitif; car son usage devait seul 
uffire pour conduire au but de la destination, et dès 
ors l'ordre social civil aurait été non-seulement inutile , 
nêîs invraisemblable. On peuî dciic t;; «jours encore: 
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